Une histoire d’arnica dans les Vosges

Chapeau : 
L’article présenté ici retrace l’histoire récente de la cueillette de l’arnica sur le Markstein dans le Massif des Vosges. Bien au-delà d’un inventaire des savoirs liés à une plante très connue, il dévoile les dessous de la cueillette sauvage, entre enjeux économiques, pérennité de la plante et son appropriation par des laboratoires pharmaceutiques. Cet article est également paru dans le n°127 (automne 2019) de la revue La Garance Voyageuse (garance-voyageuse.org)

Une enquête sur les savoirs populaires autour des plantes dans le pourtour des Hautes-Vosges nous a conduit entre 2018 et 2019 à nous intéresser de près au cas de l’arnica, Arnica montana. C’est sur le Markstein (entre 1040 et 1265 m d’altitude), devenu une station de sport d’hiver
 située sur le passage de la route des Crêtes, que nous avons fait escale. Ici, dès la fin du mois de juin fleurit la belle Astéracée qui recouvre l’ensemble du site d’un tapis jaune-orangé. Cet « or des Vosges » n’est pas sans attirer la convoitise. C’est précisément à l’heure de son apogée que l’arnica est récoltée en masse par des équipes de cueilleurs pour plusieurs laboratoires pharmaceutiques. Interpellés par l’amplitude de cette cueillette – les locaux interrogés au cours de l’enquête attirent aussi régulièrement notre attention sur celle-ci – l’envie est née d’en savoir plus sur cette histoire d’arnica dans les Vosges. De rencontres en rencontres, nous avons déroulé le fil de l’histoire d’une plante qui n’a pas fini de faire parler d’elle sur le Massif...

Botanique et écologie de la plante
Arnica montana possède des feuilles sessiles, ovales, lancéolées et épaisses, nervées comme le plantain et couvertes de poils courts, qui forment une rosette en bas d’une tige haute de 20 à 60 cm. La plante se fait remarquer par sa « fleur », qui est en réalité un capitule de fleurs ligulées et tubulées s’épanouissant après la Saint-Jean, vers la fin juin. Elle possède un système dense de racines et de rhizomes traçant. On ne peut confondre l’arnica avec les autres Astéracées à fleurs jaunes : ses deux petites feuilles opposées du milieu de la tige lui sont singulières. Armée contre les rigueurs climatiques des zones de montagne, elle croît entre 600 et 2800 m d’altitude. C’est une espèce fragile qui vient sur humus, silice, granit, basalte, et non sur calcaire ; elle a besoin d’un sol acide et appauvri en éléments nutritifs. Sa raréfaction est significative depuis plusieurs décennies, les facteurs qui constituent une menace pour elle seront développés plus loin. Plante européenne, on la retrouve de la Scandinavie jusqu’aux Pyrénées, au nord de l’Italie et au sud des Balkans ; elle fleurit abondamment dans les Vosges, particulièrement sur le Markstein.

Des cueilleurs et des laboratoires
Notre première étape a été de rencontrer certains cueilleurs d’arnica du Markstein. Une partie d’entre eux sont saisonniers et voyagent au fil des récoltes en fonction de la demande des industriels (laboratoires pharmaceutiques, cosmétiques, entreprises agroalimentaires, liquoristeries ou herboristeries). Ils ramassent en équipes pour les laboratoires Boiron (de loin celui pour lequel on cueille le plus), Lehning, Klinik Arlesheim, Arkopharma, Wala, Phytodia ou la Sicarappam,  coopérative de cueilleurs fournissant des laboratoires
. D’autres sont producteurs de plantes médicinales et aromatiques implantés dans les Vosges et se rassemblent depuis 2006 sous une même appellation
. Ceux-ci travaillent en équipe pour le laboratoire Weleda, de moins en moins demandeur dans les Vosges, nous verrons plus tard pourquoi, et récoltent dans une moindre mesure pour leur propre exploitation. 

Si les premières récoltes d’arnica pour un laboratoire remonteraient à une cinquantaine d’années, c’est vraiment depuis 30 ans que les cueilleurs sont en nombre sur le Markstein, période qui correspond significativement à la création du Parc naturel régional des Ballons des Vosges. Ce sont d’abord des cueilleurs allemands qui sont envoyés par les laboratoires Weleda et Lehning
, les producteurs vosgiens prenant le relais dans leur suite. Dans les années 1980, l’AVEM (Association vosgienne d’économie montagnarde)
 aide en effet à l’installation des producteurs de plantes aromatiques et médicinales dans les Vosges, activité agricole qui n’existait pas auparavant
. « De notre temps à nous, c’était les enfants des écoles qui ramassaient pour les laboratoires, les feuilles de bourdaine, la digitale, le bouillon blanc, il y avait pas mal de plantes. Le dernier dont je me souviens, c’était le laboratoire Noël [un laboratoire local]. Puis les enfants n’ont plus eu le droit de travailler. Donc ça avait relancé la culture, la cueillette de plantes médicinales. (...) L’idée était de diversifier l’agriculture de montagne où l’on ne faisait que du lait », raconte une ancienne productrice. Cette implantation permettait justement de répondre aux besoins en plantes sauvages des confiseries vosgiennes (on produit beaucoup de bonbons dans les Vosges) et de laboratoires pharmaceutiques. Par là l’AVEM, et plus tard le Parc naturel régional des Ballons des Vosges – dont on sait que l’une de ses politiques est de contribuer au développement économique des montagnes – ont œuvré et facilité la cueillette de la belle Astéracée pour l’intérêt des industriels.
Depuis plus d’une dizaine d’années, les choses semblent s’être intensifiées sur le site : « Au Markstein, il y a vingt ans, on ne se voyait jamais, raconte un producteur local. Il n’y avait pas autant de cueilleurs, on était peut-être une trentaine. Déjà il y a dix ans ça a commencé à changer, on a commencé à être de plus en plus proches. Aujourd’hui il y a plus de cinquante autorisations. Je pense que les volumes des labos ont aussi énormément augmenté. (...) Il y a quatre-cinq ans il y a eu une erreur quand même du côté de Vosges Développement
, ils ont redonné des autorisations parce (…) qu’ils étaient dans le développement économique d’une ressource ». Pour cueillir sur le Markstein, il faut en obtenir l’autorisation payante auprès de la commune concernée
. Le nombre de ces autorisations augmentant (58 en 2018), une concurrence accrue entre ramasseurs semble se faire ressentir, c’est du moins ce qui ressort des enregistrements réalisés auprès de plusieurs d’entre eux. Dès l’ouverture de la cueillette la pression commence : « Il y a des gens qui arrivent avec une vingtaine de cueilleurs, ils les déposent un peu partout et... généralement en trois jours c’est plié. C’est un peu particulier comme ambiance, c’est la course, debout à 4 h du matin. Il faut essayer d’avoir les plus belles zones, ne pas passer après les autres parce qu’alors on ramasse ce qui reste, on picore un peu à gauche à droite et c’est pas très intéressant et surtout pas très rentable », raconte un saisonnier
. Ainsi il ressort que parmi les nombreuses zones de cueillette sauvage, cette ambiance compétitive soit spécifique au Markstein. Si c’est le cas, c’est que le site est considéré comme le plus important d’Europe en arnica, engendrant une concentration de cueilleurs particulièrement importante
. Ici y est collecté chaque année de 80 à 90 % d’Arnica montana pour les laboratoires pharmaceutiques et cosmétiques français.
Un peu d’histoire...
Lors de notre enquête auprès des personnes âgées sur les savoirs anciens
, l’arnica nous a été autant mentionnée que bien d’autres plantes que les alsaciens et les vosgiens avaient l’habitude d’employer, telles que les myrtilles en usage alimentaire et pour se soigner, la gentiane, dont la racine est très distillée du côté alsacien, ou l’alchémille comme plante utile pour les maux des règles chez les femmes. Ses feuilles étaient fumées comme tabac, d’où son nom local de « tabac des Vosges ». On mettait à macérer les fleurs dans de l’eau-de-vie, chaque famille en avait une fiole – particulièrement celles qui vivaient près des chaumes
 – à laquelle on avait recours en externe contre les coups, les « bleus », les foulures, les entorses, ou encore contre les rhumatismes. Certains en mettaient aussi à macérer dans l’huile ou fabriquaient une pommade avec de la graisse d’oie ou de cochon
. Les marcaires, autrefois les gardiens des vaches et fromagers en montagne, l’utilisaient pour les membres démis de celles-ci. Mais si tout le monde continue de bien connaître la plante et ses vertus, sa cueillette et sa préparation familiale ne semble plus être si répandue : on achète désormais les granules ou les pommades à l’arnica en pharmacie.

Initialement, on ne retrouve pas la plante dans l’ancienne pharmacopée écrite. Elle y est ignorée car pas présente en Grèce ou en Italie, sauf dans les Alpes. « Comme la reine des prés ou la myrtille, connues seulement des populations non méditerranéennes, l’arnica ne rejoint que tardivement la médecine savante. »
 Elle est mentionnée pour la première fois chez Hildegarde de Bingen au XIIe siècle, mais n’apparaît vraiment dans les textes médicaux qu’au XVIe siècle
. C’est avec le développement de l’homéopathie, inventée à la fin du XVIIe siècle, que l’arnica commence à jouir d’une grande notoriété. « Hannemann
 l’avait lui-même fait entrer dans  la matière médicale homéopathique, le prescrivant comme remède des traumatismes aux parties molles, des entorses. »
 Le succès de l’homéopathie qui s’en est suivi, mais aussi avant toute chose celui de l’allopathie, allant de pair avec l’industrialisation des médicaments, ont supplanté les pratiques locales des plantes de manière particulièrement accélérée à partir des années 50. Il faut donc souligner le contraste entre la place de l’arnica dans les pratiques populaires anciennes et la « ruée vers l’or » qu’elle suscite aujourd’hui de la part des laboratoires pharmaceutiques. Ainsi a-t-elle désormais changé de statut. D’un usage populaire dans les Hautes-Vosges, elle est devenue véritable filière économique
.
Quand l’agriculture est montrée du doigt
Une telle pression de récolte ne pouvait que nous interroger sur l’état de la population de l’espèce sur les chaumes vosgiennes. L’arnica y régresse-t-elle ? C’est ce que nous avons cherché à comprendre. « Vers 1997-98, on a commencé à s’affoler. Je me rendais compte que les cueilleurs avaient de plus en plus de mal à ramasser la quantité demandée. On voyait les arnicas qui passaient d’une taille de 75 cm de haut, à des tiges qui avaient diminué de moitié. (...) La densité avait chuté, la taille avait réduit, tout comme le nombre de fleurs par pied, la surface des feuilles, et leur épaisseur, enfin le côté cuir de la feuille, l’arnica était devenu plus chétif, c’était moins charnu. C’était catastrophique ! On voyait qu’il y avait quelque chose de bizarre. Alors à chaque fois on se disait "Oh c’est la météo", ou "il n’y a jamais deux années pareilles, c’est comme avec le foin". On s’est demandé si ce n’était pas nous avec la cueillette. Jusqu’à ce qu’on comprenne que c’était l’agriculteur qui avait pris en charge les terrains. (…) Auparavant, la plante était ramassée aux Champis, du côté lorrain
. Le problème là-bas, c’est qu’un agriculteur a commencé à mettre du purin et de la chaux sur les prairies pour améliorer, pour avoir plus de rendement, et toutes les plantes fragiles qui y sont sensibles comme l’arnica, mais aussi les orchidées, plein d’autres choses, tout a périclité. Et au bout de 4-5 ans, il n’y avait plus d’arnica. C’est exactement le même scénario qui a commencé au Markstein et on a demandé au Parc des Ballons des Vosges d’intervenir auprès de l’agriculteur en question », nous a raconté un ancien salarié en charge de l’arnica chez Weleda. 

Ainsi ces pratiques, auquel un agriculteur essentiellement avait recours, ont fait disparaître des stations entières d’arnica dans les Vosges, dont une zone de cueillette de dix hectares sur le Markstein, et ce de manière irréversible. Un rapport commandé alors à l’Université de Metz en 2001 vint confirmer la responsabilité de ces procédés dans le recul de la plante
. 

Soucieux de préserver l’espèce ainsi qu’une ressource économique trop importante, le Parc convainquit non sans peine les agriculteurs, un essentiellement, de changer  leurs pratiques sur les terrains communaux des hautes-chaumes exploités comme prés à usages
. Une MAE fut mise en place pour encourager une agriculture extensive permettant sa sauvegarde, et de compenser leur manque à gagner
. Ils sont désormais contraints par celle-ci à ne pas épandre d’amendements chimiques, de chaux, de fumier, de lisier ou de traitement phytosanitaires, d’effectuer des fauchages tardifs et de limiter le nombre d’animaux au pâturage. 
Et l’impact de la cueillette ?
Pendant longtemps, « les demandes d’autorisations, les quantités récoltées, le nombre de cueilleurs, étaient entièrement gérés par les laboratoires »
. Dans la suite de la démarche auprès des agriculteurs en question, le Parc réunit les différents acteurs impliqués sur le Markstein : les équipes de cueilleurs (et par-là les laboratoires), les agriculteurs, l’AVEM, les communes concernées délivrant les autorisations, ainsi que le syndicat d’aménagement du Markstein-Grand Ballon. En 2007 naquit entre tous ceux-ci une Convention concernant les 120 hectares d’arnica, visant « à garantir la conservation de cette plante », ainsi qu’à établir un « code de bonne conduite en terme de cueillette »
. La récolte des fleurs et l’arrachage de la racine devant être manuelles, il est exigé de ne « ramasser que les plantes en pleine floraison, de laisser les plants sans bouton, ainsi que les plants avec fleurs fanées nécessaires pour le semis »
. En outre il est demandé aux cueilleurs de « conserver au minimum une tige fleurie tous les 5 m2 afin de protéger les ressources alimentaires pour les insectes butineurs et de favoriser la reproduction sexuée de l’espèce »
. 

Depuis le changement des pratiques agricoles et la mise en place de la Convention, la régression semble avoir été réellement stoppée. Et il ne fait pas de doute que les cueilleurs que nous avons rencontrés ont une démarche consciencieuse dans leur manière de récolter, et dans leur rapport aux végétaux de manière générale
. Mais tous ne récoltent pas de la même façon et certains sont assez critiques de la manière dont d’autres équipes s’y prennent, l’un d’entre eux les qualifie même de « prédateurs ». La précarité des cueilleurs saisonniers, leurs salaires (ils seraient moins bien payés que les cueilleurs-producteurs) et le manque d’information sur la manière de cueillir de la part des entreprises a sans nul doute une conséquence sur les pratiques
. Et si dérive il y a, elle n’est à imputer qu’à la seule pression des laboratoires qui exigent des quantités énormes, ramassées en seulement quelques jours ; de neuf à onze tonnes sont collectées chaque année
. 

C’est la plante entière qui est principalement prélevée, de la racine jusqu’à la fleur ; une partie largement moins conséquente de la cueillette concerne les capitules seuls qui sont récoltés à la fin de la période. Le développement de la cosmétique ayant fait largement augmenter la consommation de capitules ces dernières années, le site, bien qu’étant le plus grand d’Europe, ne permet plus de satisfaire la demande des laboratoires (voir encadré).
Weleda, marchés et arnica
Actuellement Weleda fait récolter tous ses capitules en Roumanie, dans les monts Apuséni, il en a l’exclusivité : la main d’œuvre y est bien entendu moins chère qu’en France. Le kilo d’arnica récolté en une heure y est payé 2 à 3 euros par le laboratoire contre 10 euros sur le Markstein.  On sait que l’entreprise Weleda, d’abord laboratoire pharmaceutique, a dû plus largement diversifier sa production au moment du déremboursement des teintures-mères pour tenir le choc : à partir de 1994, elle développe alors considérablement sa filière cosmétique, dans laquelle l’arnica occupe une place de choix
. Ceci l’a conduit petit à petit à trouver un nouveau débouché. Un producteur-cueilleur explique : « Il y a un peu plus de 10 ans, (...) les volumes de fleurs séchées n’étaient plus cohérents avec le site, enfin moi ça m’a gonflé. J’ai dit "bon là on ne la prend plus". Donc on a arrêté de fournir Weleda en capitules séchés. Et il s’est tourné vers la Roumanie. On ne fait plus que de la plante entière, racinée pour la teinture-mère, on ne fait plus la fleur sèche pour la cosmétique. Parce que 100 kg de capitules secs  – il y a des prélèvements qui sont bien pires, mais après c’est un choix éthique –, ça fait 600 kg de capitules frais ! Ça en fait des fleurs quand même ! »
Déjà à l’époque de la Convention, l’idée que cette activité n’avait pas d’impact puisqu’elle stimulait les bourgeons axillaires permettant la repousse et la multiplication des rosettes, est largement répandue chez les cueilleurs. Pourtant le rapport ÉSOPE réalisé entre 2011 et 2015 sur l’impact de la cueillette sur le Markstein révèle tout autre chose
. Il montre qu’une cueillette, avec une pression importante et sur la plante entière a un impact assez significatif. Le prélèvement de plus de 50 % des pieds fleuris entraîne un fort déclin de la floraison. Et il y a peut-être plus de rosettes si on cueille jusqu’à la racine, mais les nouvelles ne donnent pas de fleurs, elles n’assurent donc pas la reproduction de l’arnica. En outre, aucune observation n’a été menée sur les conséquences du prélèvement du capitule seul, or il est logique qu’un tel prélèvement devrait diminuer la dissémination par la graine. « Le Markstein, qui était la plus belle station d’Europe pour la cueillette de l’arnica, se transforme en champ de trèfles : chaque année, les surfaces se réduisent », peste un ramasseur sous couvert d’anonymat pour le magazine Sciences et avenir
 de juin 2018. « Le premier jour, on était 57 cueilleurs sur une surface réduite... Forcément, il y aura un impact », ajoute-t-il. L’idée persiste, mais alors qu’il est réel que plus de 50 % des plants en force sont cueillis, la personne en charge de la gestion de l’arnica au Parc a attiré notre attention sur le fait que les observations scientifiques annuelles sur le terrain ne révèlent pourtant pas de baisse. « On a mis en place un suivi de végétation via des relevés phytosociologiques et des cartographies de densité réalisés périodiquement qui montrent que les populations et son habitat sont stables, aucune régression n’a été constatée. (…) Parce qu’en fait, l’étude montre qu’il y a un impact quand on ramasse toujours sur des carrés permanents. Mais en réalité, les cueilleurs changent d’endroit chaque année. », nous a-t-il expliqué. Il n’en reste pas moins que le changement climatique a une incidence sur l’espèce : on observe moins d’arnica les années de manque d’enneigement et de sécheresse printanière. C’est ce qui est avancé pour l’année 2019, qui n’a jamais connu aussi peu d’arnica sur le Markstein depuis la mise en place des observations (voir encadré).
2019, une maigre récolte d’arnica

Cette année, l’arnica s’est faite particulièrement rare sur les chaumes vosgiennes : sa cueillette n’aura duré qu’une seule journée. Les 62 cueilleurs n’ont pu prélever que 5 à 10 % de la récolte habituelle, du jamais vu. De quoi inquiéter les laboratoires. Le dérèglement climatique entraînant un manque de neige, de pluie, ainsi que le gel début mai sont les raisons avancées de cette mauvaise saison. Certains acteurs affirment que cette session aurait dû être annulée, d’autres que l’année suivante pourrait tout aussi bien être très bonne. Mais qu’en sera-t-il réellement ? Cette année présage-t-elle que les prochaines lui ressembleront ? Et si oui, pendant combien de temps continuera-t-on à autoriser la cueillette sur le Markstein ?
La part omise
Ainsi la responsabilité de la cueillette massive dans le recul des populations d’arnica fut écartée au début des années 2000, et largement imputée à l’agriculture. Trouver un responsable que l’on allait pouvoir maintenir par une MAE s’avéra le plus simple pour tout le monde. Pour autant, l’émergence de pratiques intensives sur le Markstein n’est pas arrivée par hasard et n’est que la conséquence d’un processus en place depuis plusieurs décennies dans les Hautes-Vosges. Il faut d’abord pointer l’urbanisation des vallées. L’avènement du tourisme, largement encouragé par le Parc depuis une trentaine d’années – on sait que la plupart des Parcs régionaux ont entre autre été créés pour contribuer au développement touristique des massifs – est directement lié à cette problématique : la construction de chalets de plus en plus en altitude ou de bâtiments commerciaux a augmenté pour accueillir les vacanciers. Ce phénomène a entraîné un besoin en terres agricoles toujours plus en altitude pour les vaches, alors qu’autrefois, sur les chaumes, l’on ne pratiquait que l’estive.

Dans le même temps, les anciennes marcaireries – qui étaient autrefois le logement d’été du marcaire – sont devenues des fermes-auberges. Car si depuis longtemps celui-ci servait un repas sommaire aux passagers montagnards, c’est vraiment depuis les années 1970 qu’elles s’instituent comme lieux de restauration sur une exploitation agricole en activité (la première du Haut-Rhin fut officialisée en 1972). Avec le développement du tourisme, notamment sur le Markstein, certaines d’entre elles se sont bien étoffées, pouvant accueillir à présent à leur table plus d’une centaine de personnes. Les fermes-auberges, qui exploitent et élèvent sur place, ont ainsi dû assurer une production agricole à la hauteur de la nouvelle fréquentation des montagnes.
D’autres facettes du développement touristique sont également à interroger. Par exemple, qu’en est-il de l’impact sur l’espèce, à l’endroit même d’un complexe déjà existant de commerces touristiques sur le Markstein (restaurants, hôtels, etc.), des travaux d’une énorme luge sur rail terminée en 2015 ? Si « le ski n’est pas néfaste pour la plante – le tassement de la neige forme une protection pour l’arnica et assure une réserve d’eau au printemps – le vrai problème c’est la construction d’infrastructures liées aux activités de loisir, elles entraînent parfois la destructions d’espaces favorables à l’arnica », explique le documentaire de Nathalie Frossard
, seul document trouvé à ce jour qui fasse allusion à cette problématique. Et en effet, il est notable qu’on ne communique pas sur ce qu’ont pu avoir comme répercussions de telles constructions sur les populations d’arnica.  Ainsi il est temps d’admettre que pendant plusieurs décennies, le développement touristique a pu jouer un rôle dans le recul de la plante.
Au-delà du paradigme écologique...
Dès l’ouverture de la cueillette fin juin, de nombreux journalistes affluent sur le Markstein, l’évènement étant largement relayé dans la presse française ces dernières années
. Ce sont toujours les acteurs directs de cette activité qui y sont interrogés. L’enquête ethnobotanique menée ici s’est, en plus, enrichie des mots des Hauts-Vosgiens. À leur contact, nous avons appris que la récolte familiale de l’arnica (c’est-à-dire de quelques capitules) y est interdite en-dehors des autorisations délivrées aux laboratoires. Au Parc, il nous fût dit qu’une tolérance existe cependant
, mais elle semble mal voire inconnue des locaux ; les maintient-on consciemment dans cette idée que la cueillette ne leur est plus réservée ? Quand les langues se délient parfois, on peut entendre ce genre de propos : « Dans le temps ce n’était pas interdit, en plus vu ce qu’ils ramassaient par rapport à ce qu’ils ramassent aujourd’hui, c’était largement différent. S’il y a encore de l’arnica aujourd’hui, c’est peut-être parce qu’on n’a pas sur-exploité la ressource ! », raconte un agriculteur de la vallée de la Thur. « Oui, avant on en ramassait tous les ans, mais enfin maintenant ce n’est plus du tout pareil... Ce sont ces messieurs des laboratoires qui commandent, qui ne veulent plus... ou ils veulent que ça passe par eux. Ils veulent faire de l’argent là-dessus », confie un habitant du Haut du Tôt. « [Avec les autorisations de cueillette pour les laboratoires qui ont augmenté les dernières années] en fin de compte on a juste quoi ? Juste cautionné un pillage organisé » se désole aussi un habitant du canton de La Bresse. Il ne va donc pas sans dire que la cueillette intensive n’est pas toujours vue d’un très bon œil par les locaux. « J’ai participé à la cueillette d’arnica il y a quelques années sur le Markstein, je ne l’ai fait qu’une fois, c’est très bien payé, mais je ne veux plus le refaire. C’est tellement une histoire d’argent ce qui se passe là-haut, moi je ne veux plus participer à ça ! », nous a encore confié un autre agriculteur lorrain. Un producteur-cueilleur du même secteur nous a même avoué que la pression exercée sur le site par la cueillette le gêne profondément et qu’il compte arrêter cette activité. 

Parce qu’eux-mêmes et leurs aïeuls avaient l’habitude de la ramasser, certains habitants proches des hautes-chaumes témoignent de leur attachement à l’arnica comme d’une plante importante, d’un héritage commun – « c’est notre petit soleil, notre petit solstice » nous dit-on. Le profit que les laboratoires font sur une plante sauvage aussi emblématique ne laisse donc pas indifférent. Et son arrachage, parce qu’il est massif, est un geste qui fait réagir. Aussi, au-delà du paradigme écologique, l’enquête nous invite à interroger le fait de considérer une plante sauvage comme une ressource économique et le rapport à la nature qu’induit une telle manière de cueillir. L’arnica est l’objet d’une anthropisation très forte sur le Markstein. Ce n’est plus d’une cueillette complètement sauvage dont il s’agit ici. Elle ressort de plus en plus d’une gestion économique, soutenue par la principale institution en charge de la conservation de la flore locale : le Parc des Ballons des Vosges. Et localement, dire que malgré son non-impact sur le recul de l’arnica, son arrachage massif par les laboratoires pharmaceutiques n’est pas acceptable, ne semble pas chose simple. Ainsi l’argument écologique est devenu une caution pour les grands industriels à qui il est désormais permis l’appropriation indécente d’une plante sauvage aussi fragile que l’arnica. Dans Cueillir la montagne, R. Larrère et M. de la Soudière rappellent qu’autrefois « la cueillette reposait sur un droit d’usage que personne ne songerait à contester »
. Qu’en est-il aujourd’hui pour la belle Astéracée de cette notion de « biens sans maître », à laquelle ceux-ci font référence, « que la tradition destinait prioritairement aux habitants les plus démunis »
 ?
Trifolium
�	Le site est également considéré comme une station d'été pour la luge sur rail et le parapente. Il est classé par le Conseil départemental du Haut-Rhin parmi les quatre sites d’intérêt départemental, priorité des subventions (Wikipédia « Markstein », consulté le 07/05/19).


�	Source : Suivi des tonnages de cueillette arnica sur la zone conventionnée du Markstein Grand Ballon, document distribué aux cueilleurs, 2015.


�	Il s’agit de Bleu Vert Vosges. On peut lire sur l’incroyable album de présentation de « Bleu Vert Vosges, Savoir faire du Massif des Vosges, Cueillettes d’ici » la chose suivante : « La nouvelle appellation Bleu Vert Vosges a été décidée dans le but de mobiliser les paysans, producteurs, cueilleurs autour d’une communication en réseau pour soutenir ces activités, les faire mieux connaître des clients et des prescripteurs, les développer et cela dans le cadre essentiel de valeurs, d’éthique parfaite, de haute qualité d’authenticité, de respect envers la terre nature, les saisons, les clients. Ces “Irréductibles Vosgiens” constituent ainsi un réseau de petites structures à échelle humaine. Ils ont un certain état d’esprit, chaleureux, empreint de conscience professionnelle, aiment travailler ensemble, partager en toute convivialité, ils perpétuent de vraies valeurs ancrées dans ces terres superbes. », p. 4.


�	Sur le site de Weleda, il est dit que le lancement de l’huile à l’arnica, le produit phare du laboratoire, date de 1926. Où l’arnica était-elle ramassée à ce moment-là ? Nous n’avons pas vraiment de pistes, mais il n’est pas à exclure que les Vosges aient été déjà à cette époque leur zone de cueillette de prédilection. � HYPERLINK "http://www.weleda.fr/la-marque/notre-histoire"��www.weleda.fr/la-marque/notre-histoire� (consulté le 27/05/19). 


�	L’AVEM est créée en 1961 par le préfet des Vosges et le président du Conseil Général des Vosges. Elle est chargée de promouvoir, soutenir et développer les secteurs économiques du tourisme et de l’agriculture dans 146 communes du département des Vosges classées en « zone de montagne ».


�	La politique de la Chambre d’agriculture, dans les années 80, a suscité l’essor de ces nouveaux paysans un peu partout en France.


�	C’est dans l’agence Vosges Développement qu’a été intégrée depuis 2009 l’AVEM.


�	Le prix payé aux communes par les laboratoires ou groupes de cueilleurs est fixé à 1,50 € le kg pour la plante entière fraîche et 3 € le kg pour le capitule frais.


�	Un cueilleur interrogé à propos du Markstein dans La cueillette des plantes sauvages en Pyrénées, Phase 2, analyse et valorisation, Rapport final, R. Garreta et B. Morisson, 2014, p. 55.


�	« Il s'agit d'une des plus importantes zones de cueillette française, car les densités en plante y sont importantes et les autres sites se sont dégradés », est-il expliqué sur le site des Parcs naturels régionaux de France, « Organisation de la filière Arnica montana », � HYPERLINK "https://www.parcs-naturels-regionaux.fr/centre-de-ressources/experience/organisation-de-la-filiere-arnica-montana"��https://www.parcs-naturels-regionaux.fr/centre-de-ressources/experience/organisation-de-la-filiere-arnica-montana� (consulté le 22/04/2019). 


�	Près de 200 personnes ont été interrogées au cours de l’enquête sur les savoirs populaires menée depuis 2013 dans les vallées alsaciennes et lorraines du pourtour des Hautes-Vosges.


�	Les chaumes sont les pâturages extensifs d’altitude, autrefois domaine du bétail et des humains pendant la belle saison dans les Vosges. Les hautes-chaumes se trouvent sur la ligne de crête.


�	Des mentions relatant l’usage de l’arnica sur les plaies ouvertes, ou consommé en interne en tisane ou en alcool nous ont plus exceptionnellement été relatées. Leur dangerosité est à souligner ici. 


�	Pierre Lieutaghi, in. litt.


�	P.-V. Fournier, 2010 [1947], Dictionnaire des plantes médicinales et vénéneuses de France, Lonrai, Omnibus,  p. 109-110.


�	Médecin allemand fondateur de l’homéopathie en 1796.


�	Pierre Lieutaghi, in. litt.


�	Au passage, la mise en culture de l’arnica est aujourd’hui réalisée par certains laboratoires, mais il semble vraisemblablement beaucoup moins compliqué et onéreux pour eux de continuer à la faire ramasser en sauvage.


�	La chaume des Champis se trouve entre La Bresse et le col de la Schlucht.


�	L. Alnot, S. Muller et A. Schnitzler, 2001, Impact de la déprise agricole sur la dynamique des populations de Arnica montana sur les Hautes-Chaumes des sommets vosgiens, Laboratoire de Phytoécologie, Université de Metz.


�	Dans ces commodats, les communes prêtent gratuitement les prés d’altitude. 


�	Une MAE est une mesure agro-environnementale. Il s’agit d’un contrat avec l’agriculteur, financé par l’État, l’Union européenne, la région Alsace et le département du Haut-Rhin. Même si le premier n’est qu’un maillon d’une chaîne compliquée, nous le verrons, c’est un peu le monde à l’envers : on donne des subventions à celui qui est en tort...


�	Paul Petin, 2016, Arnica montana : de sa récolte dans les Vosges à son utilisation en thérapeutique, Thèse de pharmacie, Université de Lorraine.


�	Convention Acteurs Cueillette Arnica, Markstein Grand Ballon, 2007.


�	Ibid.


�	Ibid.


�	Certains d’entre eux participent à la démarche de réflexion collective en terme de pratique de cueillette au sein du travail que mène aujourd’hui la jeune AFC (Association française des professionnels de la cueillette de plantes sauvages).


�	Nous n’avons pas beaucoup plus d’informations sur les conditions de travail des cueilleurs saisonniers d’arnica. Pour l’arrachage de la gentiane qui a largement cours dans le Massif Central et dans les Pyrénées, on sait que la plupart des ouvriers sont marocains, espagnols ou roumains. Les premiers obtiennent des permis de travail et une carte de séjour sur le territoire français valable seulement trois ans. Voir R. Garreta, « La gentiane jaune des Pyrénées, les racines de la discorde », Les racines ou la métaphore des origines, Séminaire de Salagon, Mane, C’est-à-dire éditions, p. 158-159.


�	Ce n’est pas un hasard si les équipes de Boiron sont particulièrement « accusées » de mal cueillir : sur 9, 5 tonnes ramassées en 2015, Boiron en a exigé 5,7 à lui tout seul. Cette quantité induit une course au ramassage qui a forcément une conséquence sur les gestes d’une cueillette qui se doit d’être conscience et que le ramasseur ne peut toujours maîtriser.


�	 Source : � HYPERLINK "http://www.weleda.fr/la-marque/notre-histoire"��www.weleda.fr/la-marque/notre-histoire�, consulté le 27/05/19.


�	ÉSOPE, 2016, Suivi pluri-annuel (2009-2015) de l’Arnica et de l’état de conservation des hautes chaumes sur la zone conventionnée du Markstein. Évolution de l’impact de la cueillette et des pratiques agricoles, Bureau d’étude ÉSOPE, Rémilly.


�	« Vosges : la cueillette de l'arnica, or jaune des montagnes, très surveillée », Sciences et avenir, 30/06/18.


�	Documentaire de Nathalie Frossard, 2010, Arnica montana, Plante et planète, 18 mn.


�	On trouve de nombreux articles dans la presse régionale, nationale, et plusieurs documentaires ont déjà été tournés sur le sujet, dont au moins un pour la télévision (ici les journalistes n’hésitent pas à faire intervenir les drones sur le Markstein, que les cueilleurs exècrent tout particulièrement).


�	En-dehors des réserves naturelles et des zones concernées par des APB (Arrêtés préfectoraux de Protection de Biotopes).


�	R. Larrère et M. de la Soudière, 2010, Cueillir la montagne, Ibis Presse, Paris.


�	Ibid, p. 129.





